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	Le Cycle de Rowley est un ensemble de poèmes en langue anglaise, composé par le jeune Thomas Chatterton (1752‑1770). Ces poèmes sont une tentative de reconstruire en imagination sa ville natale de Bristol, telle qu'il aurait voulu qu'elle fût au Moyen Âge. Le poète écrit en faux anglais du xve siècle, en mêlant des mots ou des formes archaïques à l'anglais de son temps, ou même en créant ces formes. Il fait passer ces poèmes pour l'œuvre authentique de Thomas Rowley, prêtre médiéval à Bristol. Les thèmes sont la guerre, la mort, la violence, mais aussi l'amour, la charité chrétienne. Le mode épique côtoie la pastorale, la fable. Le poète appartient à l'époque du renouveau du sentiment, mais il est aussi influencé par la mode des antiquaires, bien qu'il s'en défende. Si l'on ne peut rendre en traduction toutes les merveilleuses qualités de sa poésie, les poètes anglais du romantisme lui ont largement décerné l'hommage posthume que mérite son génie, méconnu en France.
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           Lorsqu’on présente au lecteur, en ce début de XXIe siècle, un auteur de la seconde moitié du XVIIIe siècle, traduit de l’anglais, inconnu du grand public, et poète de surcroît, il est souhaitable d’en donner les raisons. Les lycéennes et lycéens de France pourraient avoir entendu parler d’Alfred de Vigny, autre poète aujourd’hui négligé, l’auteur du drame Chatterton, joué en 1835. Mais c’est peut-être le seul écho éveillé par ce nom. Le lecteur qui connaît cette pièce ne sait probablement pas quelles libertés Vigny a prises avec l’histoire du poète Thomas Chatterton (1752-1770). Il a paru bon de donner du jeune poète Chatterton une image plus exacte, ainsi que quelques aspects de son talent : imagination créatrice, capacité à susciter un monde, à écrire en langue faussement archaïque et, surtout, musicalité inégalée de ses vers, hélas impossible à rendre en traduction.

           Quand on veut lire l’œuvre de ce poète en langue originale, il existe une édition critique complète établie par les professeurs Donald S. Taylor et Benjamin B. Hoover et publiée en 1971 pour marquer le bicentenaire de sa mort : c’est désormais l’édition critique de référence1. Une plaquette de vingt-huit pages, rédigée en 2002 par Arnold D. Harvey, est consacrée à démontrer l’admiration de poètes anglophones pour Chatterton2. Ce critique recense quatre-vingt-neuf poètes, et leurs textes, célébrant la mémoire et, surtout, le génie poétique du jeune homme. Les noms de ces auteurs constituent, espérons-nous, une autorité suffisante pour qu’on trouve Thomas Chatterton et son œuvre encore dignes d’intérêt. Les noms de William Wordsworth, Samuel T. Coleridge, Percy B. Shelley et John Keats sont les références les plus prestigieuses3. N’oublions pas non plus le texte romanesque bien connu de Peter Ackroyd, Chatterton.

           La brièveté de la carrière de Thomas Chatterton (une dizaine d’années) fait admirer l’énormité de son œuvre. Les 687 pages du premier volume de l’édition critique contiennent les textes authentiques, le second volume propose ceux « d’authenticité douteuse », plus l’appareil critique dont l’utilité n’est plus à démontrer pour cet auteur. Pour bien connaître une œuvre en langue étrangère, l’un des moyens est de la traduire. C’est un des motifs qui m’ont donc incité à entreprendre cette traduction. Une autre raison de faire connaître ces textes est qu’il n’y a pas eu de traduction complète en français depuis celle donnée en 1839 par Javelin Pagnon, et que l’œuvre de Chatterton restait mal connue en Angleterre au moins jusqu’en 18714.

           Deux pôles constituent l’attrait de l’œuvre de Thomas Chatterton. Le premier est la création littéraire d’un monde passé reconstruit, dans un cadre géographique et historique précis (surtout Bristol et ses environs), imaginé dans une langue faussement archaïque du XVe siècle. Le second pôle est une œuvre essentiellement satirique en vers modernes, et quelques textes en prose ou en vers à la fois archaïques et modernes. Seul le premier pôle fait l’objet de la présente traduction. Il faudrait en effet un très gros volume pour traduire la totalité de la poésie et, sauf pour un tout petit nombre d’historiens de la période, les textes satiriques attaquant temporairement des personnages politiques locaux n’offrent plus le même intérêt qu’à l’époque des polémiques autour de la politique du début du règne de George III.

          Arrière-plan

           Au milieu du XVIIIe siècle, Bristol est la deuxième ville et le deuxième port du royaume. C’est une cité ouverte sur l’Atlantique, riche grâce au commerce triangulaire et par ses liens maritimes avec l’Irlande. Elle est aussi une station thermale à la mode, avec les eaux de la source de Clifton, et rivale de Bath, sa voisine. La ville est « City and County », elle a rang de comté, ce qui lui confère une autonomie administrative certaine ; elle possède ses propres archives. La ville est dirigée par quelques familles oligarchiques dont les membres se succèdent à la mairie, élus au poste de sheriff ou d’adjoint au maire (alderman). Ces familles sont en même temps membres de la Society of Merchant Venturers, association d’armateurs et de négociants avec l’outre-mer, assez puissante pour contrôler l’élection d’au moins un député sur deux, et pour envoyer au Parlement des textes favorables au commerce de Bristol et en obtenir le vote. La ville est à majorité anglicane, c’est un évêché, mais il y a une minorité dissidente importante (quakers, méthodistes un peu plus tard). Le port et le commerce sont à l’origine de fortunes spectaculaires, comme celle d’Edward Colston qui mourut au début du XVIIIe siècle et fut un généreux mécène ; mais tous n’imitent pas son exemple. Un vieux dicton local affirme que « même le pasteur fait fructifier un penny… ». Les activités qu’engendre un port important se retrouvent à Bristol avec toute la hiérarchie sociale, depuis le riche marchand jusqu’au mendiant, en passant par la foule des petites gens, honnêtes ou malhonnêtes, et l’inégalité sociale est la règle. Les débuts du règne de George III (1760), la politique de son gouvernement (lord Bute), les conséquences économiques de la fin de la guerre de Sept Ans (1763) et les mécontentements qu’elle entraîne, amènent bientôt un sentiment de contestation cristallisé autour de personnalités de la capitale comme William Beckford, le maire de Londres (mort en 1770), ou le politicien John Wilkes, membre du Parlement et figure de l’opposition soutenue par quelques journaux, qui s’en prend au roi même. C’est dans ce climat de difficultés sociales que naît et meurt Chatterton.

           Il vient au monde dans une période de l’histoire littéraire caractérisée par un intérêt en poésie pour la description de la nature, l’éveil des émotions, une réflexion sur la mort. Un autre élément d’importance est l’influence des antiquaires, au sens ancien, et l’intérêt que ces collectionneurs prennent à la découverte de tous les aspects du passé national, de la préhistoire jusqu’à la Renaissance, « l’âge d’or de la bonne reine Élisabeth ». Il existe une très officielle Société des antiquaires, avec charte royale depuis Charles II. Les recherches concernent aussi bien la littérature que l’archéologie (comme pour le site de Stonehenge), la musique, le costume, les mœurs, la peinture, l’architecture. C’est l’époque où l’intérêt pour les ruines laissées par le Moyen Âge (châteaux féodaux, abbayes, vieux ponts, etc.) se manifeste au point d’inciter les riches propriétaires à faire bâtir de fausses ruines couvertes de lierre sur leurs terres, et parfois à y loger un faux anachorète… La découverte de la spiritualité, de l’élévation suggérée par le style des cathédrales et églises gothiques se lit d’ailleurs dans les pages des publications périodiques des premières décennies du siècle, comme le Spectator, le Guardian. Cet intérêt modifie complètement l’opinion précédente qu’avaient les Anglais sur le Moyen Âge en particulier, période considérée jusque vers 1740 comme inculte, barbare, en un mot « gothique » : c’est un revirement complet, et Chatterton l’illustre bien, même s’il critique les historiens et les antiquaires qu’il qualifie de « barbes grises ». Dans l’ensemble du Cycle de Rowley, Chatterton a même laissé des textes en prose (non traduits ici), en faux anglais comme le reste, tel le long Discorse on Brystowe (Discours sur Bristol) agrémenté de dessins représentant sa description de la ville ainsi imaginée ou de faux blasons imités de ceux qu’il a vus. Ce sont à l’évidence des dessins simples, au trait souvent rectiligne, mais ils illustrent bien cette attirance vers le monde disparu5. La verticalité y domine. Chatterton n’est pas le premier à faire des faux littéraires, détail important pour l’exemple. Il faut dire qu’entre 1760 et 1763, l’Écossais James Macpherson connut une gloire soudaine avec la publication des Poèmes d’Ossian qu’il prétendait avoir trouvés et traduits et qui se rapportaient, selon lui, aux traditions gaéliques et erses autour du barde Ossian. L’ecclésiastique Thomas Percy fut nommé évêque après la publication des Reliques of Ancient English Poetry (1765) ; Richard Hurd connut la même fortune après ses Letters on Chivalry and Romance de 1766 ; Horace Walpole lui-même publia en 1764 le premier roman dit « gothique », The Castle of Otranto, dont il prétendait avoir trouvé le manuscrit. À ce sujet, Chatterton ne manqua pas de composer un couplet vengeur, car Walpole était presque autant faussaire que lui. Il y a donc une atmosphère de retour à une époque caractérisée par les valeurs de la chevalerie, le panache, le faste, la piété et le courage.

          Aperçu biographique6


           Chatterton naquit le 20 novembre 1752 à Bristol, fils posthume d’un sacristain de la merveilleuse église paroissiale Saint Mary Redcliffe, tout près de l’Avon. Dans l’église, le jeune garçon découvrit les gisants de chevaliers et d’ecclésiastiques des temps plus anciens. Fils d’anglican, il fut admis à l’école dotée par Edward Colston, bienfaiteur de la ville. L’éducation reçue s’y limitait surtout à l’écriture et à des notions de commerce, pour former des commis dans cette cité marchande, deuxième port du royaume jusque vers 1770. Puis il fut mis en apprentissage chez un tabellion où il découvrit le monde des vieux documents, des textes anciens en langue ancienne, des contrats, testaments, etc. Il apprit à copier et à lire de vieux documents, en particulier de vieux documents légaux rédigés « in the black letter », c’est-à-dire en gothique. Ce fut vers l’âge de dix ou onze ans qu’il commença à écrire des vers. Fréquentant quelques apprentis de son âge, il s’intéressa au beau sexe ; mais il avait déjà commencé à montrer des textes qu’il prétendait avoir découverts dans un vieux coffre, dans une pièce contenant des archives, au-dessus de la sacristie de Saint Mary : ce fut le début de ce qui est connu sous le nom de Cycle de Rowley. Il y eut effectivement un Rowley qui fut sheriff de la ville de Bristol vers 1470, mais Chatterton en fait un prêtre poète et prosateur. Dans ces textes, Chatterton tenta de recréer le monde de Bristol au XVe siècle, comme il l’imaginait, à partir de son propre monde, mais en le parant des vertus médiévales de piété, d’amour fraternel chrétien, en opposition à tout ce que sa vive intelligence lui montrait de laideur réelle : hypocrisie sociale et religieuse, intolérance, corruption politique, ignorance et mépris des grands à l’égard du peuple, injustice du fossé entre les quelques riches philistins et les légions de pauvres. Il écrit une page d’histoire imaginaire idéalisée de la ville de Bristol vue comme un petit royaume. Mais dans cette construction se mêlent aussi, d’une part la transcription d’un parti pris pour le ton politique de l’époque et pour la cause des partisans de John Wilkes et des « patriotes », en opposition aux « amis du roi », et d’autre part le sentiment d’être un génie incompris et dédaigné, non seulement des gens de Bristol, mais également du monde littéraire de la capitale. Il écrivit aussi dans quelques journaux de Londres sous le pseudonyme de Decimus, à l’imitation des célèbres Lettres de Junius, farouche adversaire du trône.

           S’il montra ses premiers textes à ses camarades, il voulut faire connaître plus largement ses capacités : il envoya à l’un des journaux locaux, le Felix Farley’s Bristol Journal, le récit de l’inauguration (imaginaire) de l’ancien pont de Bristol, au moment où la ville fêtait l’ouverture d’un nouveau pont, bien réel celui-ci, le 1 er octobre 1768. Le texte était en anglais prétendument ancien7. Cette publication suscita la curiosité d’érudits locaux, naïfs de bonne foi, à qui Thomas Chatterton fournit ensuite de prétendus manuscrits. Le jeune homme tenta même un peu plus tard, mais en vain, de duper Horace Walpole, célèbre antiquaire ou érudit historien selon la mode du temps, sur son propre terrain, celui de l’histoire de la peinture anglaise. Ce dernier lui conseilla, une fois la supercherie découverte, de retourner à ses parchemins. Ce fut le poète Thomas Gray qui flaira le faux. Dans le courant de l’automne de 1768 et pendant l’année 1769, Chatterton compose la plupart des grands textes du Cycle de Rowley.

           Il quitte Bristol pour Londres en avril 1770, où il espère vivre de sa plume. Les quelques lettres recueillies dans l’édition de Taylor et Hoover, adressées à sa famille, à des connaissances, sont d’abord optimistes. Mais il faut croire qu’il trompait quelque peu son monde, et la dernière lettre à George Catcott, du 12 août 1770, se plaint de l’avarice des habitants de Bristol et de la difficulté de vivre ; il envisage même de s’embarquer comme chirurgien de bord, si William Barrett, une autre de ses connaissances de Bristol, lui fournit une lettre de recommandation à cet usage. Chatterton comptait sur l’appui politique de William Beckford, lord-maire de Londres, mais celui-ci meurt brusquement avant d’avoir pu s’occuper du jeune homme. L’histoire se termine brutalement le 24 août 1770, deux mois avant son dix-huitième anniversaire. Chatterton est trouvé mort dans sa chambre, empoisonné par de l’arsenic selon le verdict du coroner chargé de l’enquête. On trouva dans une poche intérieure de son vêtement un petit carnet à couverture de cuir, aujourd’hui conservé à la bibliothèque municipale de Bristol. Les pages sont tachées de façon indélébile par un liquide renversé au dernier moment, très probablement, et des analyses chimiques modernes ont montré qu’il s’agissait d’un remède contre une maladie sexuellement transmissible. Soit le produit était mal dosé, soit la quantité prise fut trop forte. Mais cela exclut en fait l’hypothèse, longtemps caressée, du suicide du jeune homme trop pauvre et du génie incompris de ce monde. Il laissa en effet quelques courts textes de tendance athée, mais probablement plus provocateurs que réels, ou indiquant qu’il trempait sa plume dans l’encre de la folie. Onques vit-on poëte moins fol !

           Les images du XIXe siècle qui firent de Chatterton le poète maudit par excellence, que ce soit la Monody de Coleridge dès 1790, le drame de Vigny, l’intérêt de Dante Gabriel Rossetti, le tableau d’Henry Wallis en 1856, les biographies ou les préfaces d’éditions, ne sont pas toujours proches de la réalité. Même les musiciens s’intéressèrent à lui : Jules Bordier écrivit une musique de scène sur ce thème, et Ruggero Leoncavallo fit jouer un opéra à Rome en 1896 ayant le même sujet. Chatterton fut conscient de son talent, mais aussi du refus par la société de lui fournir de quoi survivre et du rejet de ses humbles origines par ceux qui se considéraient comme supérieurs par le rang et la fortune, selon la formule traditionnelle de l’époque. Seuls quelques connaisseurs apprécièrent la qualité de sa poésie, quelques années après sa mort, mais quels connaisseurs ! D’abord, le poète lauréat et antiquaire Thomas Warton qui, le premier, lui fit une place dans son Histoire de la poésie anglaise, et l’éditeur érudit Thomas Tyrwhitt. Ensuite, sans tomber dans la compilation bibliographique, le XIXe siècle fournit une longue liste d’éditions complètes ou d’anthologies, en anglais archaïque ou moderne, de biographies, de commentaires, d’extraits, etc. qui témoignent de l’intérêt porté à ce poète par des lecteurs anglais. La consultation du Catalogue of Printed Books of the British Library peut en fournir la liste complète8.

           Après sa mort, il y eut ce que nous appellerons une querelle d’experts sur l’authenticité des poèmes attribués à Rowley : Chatterton en était-il le traducteur réel, ou simplement l’auteur grâce à une supercherie ? Le doyen – mal inspiré – de la cathédrale d’Exeter, le Dr Jeremiah Milles, tenait pour l’authenticité dans une belle édition érudite – mais erronée – de 1782 ; Thomas Tyrwhitt flaira la supercherie. La superbe édition de 1803, première édition à donner en trois volumes la totalité des textes connus à l’époque, compilée par les soins de Robert Southey et Joseph Cottle, tous deux natifs et poètes de Bristol, ne prend pas parti : vendue par souscription, elle était destinée à procurer quelque argent à la sœur de Chatterton, veuve et pauvre. La querelle prit fin lorsque le célèbre philologue William Skeat donna en 1871 son édition expliquant la réalité linguistique de ces textes. La vérité ne vint donc qu’un siècle après la mort du poète.

           Peut-on parler d’une influence de Chatterton ? Si l’on pense aux témoignages posthumes que lui rendirent les poètes romantiques anglais, leur admiration est certaine. Il a plutôt, croyons-nous, laissé l’image d’un jeune poète à l’imagination libérée de contraintes anciennes, renouvelant surtout les sources d’inspiration, en même temps que certains de ses contemporains, en puisant dans le passé, comme fera l’immortel Walter Scott dans sa poésie. Dans sa longue Monody on the Death of Chatterton, Coleridge montre bien le rôle novateur du défunt : « And while fancy in the air/paints him many a vision fair/His eyes dance rapture and his bosom glows. » (« Tandis que l’imagination de l’air/lui dépeint maintes visions belles/Son regard danse de plaisir et son cœur s’embrase. ») On a là une conception presque antique du poète qui est en transe sous l’effet de l’inspiration. Et c’est bien ce que les textes traduits ci-après expriment souvent. Chatterton libère donc l’imagination poétique de certaines tendances historicistes de son époque, en les désavouant ; et en les transformant à son gré, il recrée. Par l’admirable flexibilité de la métrique et du rythme, il donne une couleur caractéristique de cette période où se rencontrent toutes sortes d’influences esthétiques et de genres, et où la littérature privilégie le sentiment ou les sentiments.

           Cette influence fut réelle, importante et durable. L’œuvre de Chatterton fut admirée, louangée, et nombre de ses vers furent imités par les poètes de la génération romantique et d’autres ensuite. Wordsworth fait de lui, dans Resolution and Independence, « the marvellous Boy,/The sleepless soul that perished in his pride » (« l’enfant prodige,/l’âme sans cesse en éveil qui mourut en sa fierté »). Plus tard, en 1819, il déplore la perte de ce « génie transcendant ». Shelley fait probablement allusion à l’adolescence de Chatterton dans la strophe v de son Hymne à la beauté intellectuelle (1816). Le poète de cette génération le plus admiratif de l’œuvre de Chatterton, fut John Keats. Ses Lettres le démontrent clairement9. À ses frères George et Tom, il explique qu’il assiste régulièrement aux conférences de William Hazlitt et qu’il est très déçu de la façon dont le conférencier le traite. Le long poème Endymion est dédié au poète de Bristol : « Inscribed, with every feeling of pride and regret, and with “a bowed mind”, to the memory of the most English of Poets, except Shakespeare, Thomas Chatterton. » (« Dédié à la mémoire du plus anglais des poètes après Shakespeare, Thomas Chatterton, avec tous les sentiments d’orgueil et de regret, en inclinant mon esprit. ») Cette admiration concerne surtout le langage du poète : « il est l’écrivain le plus pur de la langue anglaise. Il n’a pas de langage français, […] c’est du véritable anglais, en mots anglais » (à Reynolds, 21 septembre 1819). Quelques jours plus tard, à son frère George et à sa belle-sœur, il insiste sur ce point :

           L’anglais le plus pur est, je crois – ou devrait être le plus pur –, celui de Chatterton […] il utilise les mots anciens – la langue de Chatterton est entièrement celle du Nord – je préfère sa musique originelle à celle de Milton marquée par la coupe des pieds […]

           On sait la part importante que prirent Robert Southey et son ami et poète Joseph Cottle dans la préparation de l’édition en trois superbes volumes des poèmes de Chatterton, proposée en souscription en 1804. Puis, le dernier artiste victorien à s’intéresser à l’œuvre de Chatterton fut Dante Gabriel Rossetti dont le premier des cinq sonnets « Five English Poetry »10 s’intitule Thomas Chatterton. Il voyait en la poésie de Chatterton, « the dear new bower of England’s art » (« le nouveau berceau chéri de l’art anglais »). Meyerstein cite11, sans autre précision de source, ce jugement extrait de la correspondance avec Caine : « Ne pas connaître Chatterton c’est ne pas connaître l’aube réelle de la poésie romantique moderne. »

          Note sur la traduction

           L’édition de référence est et restera celle précédemment citée. Mais ce serait une tâche gigantesque que de tenter de la traduire en entier, et ce n’est pas le but proposé ici. L’idée de présenter le texte anglais et sa traduction en regard était séduisante. Mais une des difficultés que pose l’idée d’une édition bilingue est que Chatterton donne en note ses propres traductions en anglais moderne des termes archaïques, vrais ou faux, qu’il utilise. Cela reviendrait donc à une double traduction, avec littéralement des centaines de notes de bas de page, et le lecteur s’en lasserait certainement très vite. En outre, l’édition de Skeat indique l’origine des formes utilisées par Chatterton, tout en montrant les erreurs, souvent volontaires, commises sur le sens donné par rapport à l’original, ou la modification de formes connues avec le même sens ou un sens différent. Tout cela compliquerait encore la situation. J’ai donc fait le choix de traduire ce qui fait l’originalité de l’œuvre, la seule partie poétique du Cycle de Rowley, en omettant les textes pseudo historiques en prose. Le texte d’origine est alors celui de la troisième édition des poèmes préparée par Tyrwhitt en 177812. Deux éditions précédentes avaient été publiées en 1777, mais seule la troisième comporte la préface explicative. La même année, John Broughton donna une anthologie intitulée Miscellanies in Prose and Verse. Son intérêt est bien moindre car elle contient les imitations par Chatterton de la prose de Macpherson, et des textes en anglais moderne dont une partie importante est considérée par Taylor comme d’authenticité douteuse. J’ajouterai un détail personnel. L’édition que je possède fut offerte par le poète William Allingham à son fils également prénommé William, le 28 décembre 1838, probablement un cadeau de Noël ou de fin d’année : un poète lisant un autre poète et le recommandant à son fils.

           Les textes sont présentés ici dans l’ordre suivi par Thomas Tyrwhitt, qui n’est pas nécessairement celui d’une chronologie de composition rigoureuse. Une note brève indiquera ce que nous savons sur la date de composition ou de parution de chaque texte.

           La traduction est un art toujours difficile, elle l’est davantage lorsqu’il s’agit de poésie, et plus encore dans ce cas si particulier. N’ayant rien reçu des Muses, je ne tenterai pas de rendre un texte poétique en forme poétique : lorsque rime il y a, c’est un heureux hasard et non pas une règle de traduction. La poésie anglaise repose sur l’alternance savante de syllabes accentuées ou inaccentuées, ce qui ne se peut en français. En outre, la langue anglaise est une langue à forte concentration sémantique en peu de mots, et cela encore est difficile à rendre dans le moule étroit d’un nombre fixe de syllabes. Le texte de Chatterton est le plus souvent très clair, surtout si on le lit à haute voix sans tenir compte de la graphie plus ou moins fantaisiste du poète ; mais dans un nombre très réduit de cas, l’indication « [sens incertain] » marquera l’embarras des éditeurs ou du présent traducteur.

           Quelques brèves indications compléteront l’information sur les textes originaux : date de composition, forme poétique choisie, etc. Mais on ne trouvera pas ici le travail d’érudition consistant à présenter tous les vers, passages, réminiscences littéraires ayant pu inspirer le travail du poète : ceci a sa place dans l’édition de Taylor et Hoover, dans les commentaires du volume II. Comme tout artiste, Chatterton a emprunté, imité des maîtres, transformé des souvenirs de lecture. On pourrait citer pêle-mêle Shakespeare, Edmund Spenser, Alexander Pope, William Collins, John Dryden, Chaucer, Charles Churchill, et d’autres encore. En outre, dans une traduction, ces éventuels éléments de comparaison ne seraient pas d’une utilité directe, en l’absence du texte anglais. En revanche, les quelques indications concernant la prosodie ont pour but d’indiquer ce que la traduction ne peut rendre, l’extraordinaire capacité de Chatterton à varier les modèles de strophe, les types de vers, le nombre des pieds, les jeux de rime. C’est une autre caractéristique de la poésie attribuée à Rowley et à ses amis d’être en vers rimés. Dans un certain nombre de cas, la rime est plus visuelle que sonore, et ce d’autant plus que Chatterton joue sur la graphie, faussement ancienne. Mais lorsque la poésie anglaise rime, elle s’attache moins que la nôtre à la précision de la rime sonore.

          L’œuvre traduite

           En lisant les vers de Chatterton, si l’on aime la poésie, peu importe que ses personnages aient été réels ou qu’ils soient nés de son imagination. Quelques remarques s’imposent cependant quant à l’ensemble des textes traduits. Chatterton est foncièrement attaché, au double sens du terme, à sa ville natale dont l’influence s’étendait bien au-delà des limites de la cité, et presque toutes les actions s’y rattachent d’une manière ou d’une autre. Il y a donc unité de lieu, ou...
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